
«LOGOS» ET VIOLENCE EN TANT QUE PRINCIPES DE
LA POLITIQUE ET LA DÉMOCRATIE DES ATHÉNIENS

Oŭ la politique ne constitue pas une forme
principale de violence légitime,
Mais le dépassement de toute violence.

Dans la pensée politique de notre temps, la démocratie d'Athénes se
présente corrune un point de référence constant. Tout se passe comme
s'il était impossible de s'interroger sur la démocratie moderne sans se
référer ou tenir compte, de quelque fagon que ce soit, de la démocratie
antique et vice-versa i . La démocratie et la société athéniennes consti-
tuent presque une «expérience continue» de nos societés actuelles. On
pourrait méme dire, qu'á la suite de tout grand chagement dans l'histoi-
re des sociétés européennes, on a eu, au sein de ces mémes sociétés, une
nouvelle reinteprétation et récupération de l'histoire et de certains
aspects de la pensée de l'antiquité hellénique2.

I Piérre Vidal-Naquet, en faisant l'introduction á l'ouvrage de M. I. Finley, Démocratie
antique et Démocratie moderne, Paris, Payot, 1987, reprend exactement, sur certains points, le
débat toujours ouvert entre la démocratie antique et modeme, en discutant les propositions des
auteurs tels que Tocqueville, S. Martin Lipset, W. H. Morris, J. Freund, C. Lefort et d'autres. 11 est
impossible de signaler le grand nombre d'ouvrages qui reprennent cette problématique. Trés inté-
ressant est celui de G. Steiner, Les Antigones, Paris, Gallimard, 1984. Le conflit Antigone-Créon
est continuellement présent dans nos démocraties modemes.

2 Tout d'abord, iI faut rappeler que tout au long de la période médievale et post-médievale,
la pensée politique avait admis et utilisé la distinction des régimes politiques telle que l'a définie
Aristote. A cet égard: Marsilius (Defensor pacis), Thomas Aquinatus (Expositiones in Politicam
Aristotelis), et Grotius (de iure belli ac pacis).

Mais, la pensée et l'histoire helléniques ont connu d'autres lectures. Voilá comment F. de
Coulanges a signalé ce phénoméne. «Notre systéme d'éducation, qui nous fait vivre dés l'enfance
au milieu des Grecs et des Romains, nous habitue á les comparer sans cesse á nous, á juger leur
histoire d'aprés la notre et á éxpliquer nos revolutions par les leurs... nous avons quelque peine á
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Mais, la question que l'on doit poser au départ, est la suivante. Si
nous volulons étudier la démocratie ancienne ou moderne, ne devons-
nous pas tenir compte des formes dans et par lesquelles la politique se
congoit et s'exerce, dans ces deux périodes historiques différentes?
Pouvons-nous comprendre á fond les différentes formes de la démocra-
tie, sans s'interroger sur le contenu réel de la politique? La politique en
tant que schémes de perception, de pensée et d'action ne constitue-t-elle
pas le fondement ou les propriétés des modes d'action dans les sociétes
de toute période, quel que soit leur regime politique? Et si la réponse
á ces questions est positive, ne devons-nous pas nous interroger, tout
d'abord, sur la politique plutht que sur la structure, les institutions et
le fonctionnement de la démocratie? Ne devons-nous pas, donc, avant
d'étudier la démocratie, d'approfondir, d'une maniére ou d'une autre, et
de mieux comprendre son rapport avec les principes, le contenu et les
formes de la politique?

Comment pouvons nous, donc, définir la maniére comme on congoit
et on exerce la politique dans les sociétés modernes, et comment pou-
vons-nous comprendre la politique, telle qu' elle s'exerce dans l' anti-
quité hellénique? Si la politique dans les sociétés modernes, dépuis la
Renaissance, se congoit et s'exerce, principalement, en tant que
maniéres de gouverner les hommes 3 , en tant que formes de domina-

les con5idérer comme des peuples étrangers». F. de Coulanges, La cité Antique, Paris, Flammarion,
1984, p. 1. Et cette tradition continue. A cet égard, M. Weber, The City, New York, Free Press,
1958.

3 Certes, il est impossible de faire l'histoire des conceptions de la politique dépuis la
Renaissance, mais, il est possible d'ésquisser certains aspects principaux. Du pluralisme des pou-
voirs politiques et juridiques de la période médiévale, il ressort que l'idée que l'on avait de la poli-
tique en ce moment, dans son exercice pratique quotidienne, peut se résumer á la volonté de gou-
verner les hommes. Au sujet de l'histoire des idées et des théories politiques, á partir de la pério-
de médievale, G. Vlachos, Politique, tomes a et b, Athénes, Papazissi, 1977 et 1978. Également,
un apercu trés rapide, G. Mairet, Les Doctrines du pouvoir, Paris, Idées, 1978. Voir, aussi, M.
Mairet, Les Doctrines du pouvoir, Paris, Idées, 1978. Voir, aussi, M. Prelot-G. Lescuyer, Histoire
des idées politiques, Paris, Dalloz, 1975, et J. Touchard, Histoire des idées politiques, Paris, PUF
(1959) 1975, 2 tomes.

Avec la fin du Moyen Age, c'est Macchiavelli qui ouvre le débat sur la politique. Son inten-
tion est de libérer la politique de la légitimation théologique, mais en le faisant, il permet sa dis-
tinction de la morale, conlue, surtout, en tant que lois imposées par Dieu. La contrainte étatique
trouve une prémiere légitimation, dans l'idée de la domination et du control éfficace d'une region
habitée, que constitue l'Etat. Le but légitime consiste á assurer une certaine forme de prospérité de
l'État. L' idée de la souveraineté, donc, commence á apparaitre. Elle constitue une idée et une con-
ception pratique de la réalite politique, qui prendra toutes, ou présque toutes ses dimensions chez
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tion4, en tant que souveraineté étatique 5 ou autre, en tant qu'exercice de
la contrainte physique légitime dans et par l'Etat, ou en tant qu'exerci-
ce de la violence légitime6, quel peut étre le principe fondamental de la
politique dans l'antiquité?

J. Bodin. A cet égard, N. Macchiavelli, Le Prince, mais, également, Les Discours sur la premiére
décade de Tite-Live. Dans ce second travail Macchiavelli fait preuve d'une pansée politique rée-
Ilement plus subtile que celle que l'on trouve dans les idées du «Prince».

4 L'idée et l'exercice de la domination est liée surtout á l'exercice du pouvoir. «La majori-
té des auteurs contemporains ramenent le politique á la notion de pouvoir. Lasswell et Dahl aux
Etats-Unis, Burdeau, Duverger ou Aron en France s'accordent pour considérer que la politique est
l'exercice du pouvoir», ont ecrit J-P Cot et J-P Mounier, 'Pour une sociologie politique, Paris,
Seuil, tome 1, p. 16, pour admettre plus bas, p. 17 que «Ia politique, nous le verrons, c'est bien
autre chose que le pouvoir. La lutte pour le pouvoir n'est qu'un des aspects de la politique».
Pourtant, nous dirons, que le pouvoir continue d'étre le fondement principal de la conception que
l'on fait, dans les societés modemes, de la politique.

Un grand nombre des auteurs s'etait posé la question. Nous pouvons signaler les suivants. G.
Tarde, Les transformations du pouvoir, 2éme ed., Paris, 1909. J-W Lapierre, Le pouvoir, Paris, Inst.
Intem. de Phil. politique, t. 2, 1956-57. Eckstein, Harry, Curr T.R. Patterns of Authority, N. Y.,
1975. P. Bimbaum, Le pouvoir politique, Paris, 1975. T. Parsons, The Distribution of Power itz
American Society», Word Politics, 10, 1957, H. Arendt, The Human Condition, Chicago, 1958,
trad. hellénique, Athénes, Gnossi, 1986. A. Giddens, Central Problems in Social Theoty, London,
1979.

5 Suivant l'autre grande tradition de la théorie, la politique est liée principalement á l'État.
Certes, dans cette conception, il y a du vrai aussi bien que dans la précédente. A l'issue du Moyen
Age, l'Etat constitue l'institution dans et par laquelle prend essence la souveraineté. J. Bodin,
vivant en France, pays qui fait déjá dépuis longtemps figure d'Etat national, envisage, durante le
I 6eme siécle, le grand probléme de la politique, c'est á dire, l'équilibre des contradictions, surtout
économiques, entre les groupes et les classes. La réponse ne peut 'étre que le rénforcement de l'État:
un État trés fort, capable d'imposer sa volonté et son pouvoir, un Etat souverain. Dépuis ce
moment, l'histoire des sociétés européennes ne peut étre appréhendée, principalement, que dans et
par la conception de la souveraineté de l'Etat, congue, surtout, en tant que réponse aux inégalités
des groupes et des classes. En termes différents, la force, la domination et la souveraineté de l'État,
s'imposent non seulement afin de délimiter et de contrbler le térritoire national, mais, également,
afin de contrbler et d'éliminer les luttes et les contradictions économiques au sein de ce térritoire.

Les siécles qui vont suivre, connaitront la politique, surtout, comme une activité qui se déve-
loppe dans et par la souveraineté de l'Etat, et/ou les formes de pouvoir. «Etat, pouvoir politique et
souveraineté ont devenu petit-á-petit des concepts, qui ont failli, au sein du systéme monarchique
et centralisé des nos temps, de s'idéntifier les uns aux autres», a écrit G. Vlachos, Politique, op.
cit., tome b, p. 77, pour admettre, deux pages plus bas, que pour certains sociologues, tels que
Razenhoffer, Gumplovicz et Fr. Oppenheimer, le facteur générateur du pouvoir étatique réside
dans la contrainte et dans la violence.

6 Pour ce qui conseme les deux demiers siécles, la force, la domination, la contrainte phy-
sique et la violence, parraissent constituer au niveau de la réalite aussi bien que pour la pensée thé-
orique, réellement les fondements principaux de la politique. «La violence (Gewaltsamkeit) n'est
naturellement ni l'unique moyen administratif ni méme seulement le moyen normal d'un groupe-
ment politique. Cependant la menace et, eventuellement, l'application de la violence en est assu-
rement le moyen «spécifique» et partout elle est, en cas de défaillance des autres moyens, «l'ulti-
ma ratio», a pu écrire M. Weber, Economie et Société, Paris, Plon, 1971, p. 57. Mais, la chose



	

100
	

ANTONIOS PAPARIZOS

En partant, surtout, de l'histoire aussi bien de l'antiquité, dans son
ensemble, que de la cité d'Athénes, et en tenant compte de la pensée des
savants de la période, nous pouvons émettre l'hypothése suivante. Tout
se passe comme si la politique s y présentait sous formes de «logos»
qu'on exerce en public, dans «l'agora», et comme si elle comportait de
l'autorité inhérente á l'acte de son exercice. Autrement dit, tout se passe
comme si dans et par les schémes de perception, de pensée et d'action
politiques, on visait á dépasser les contradictions des classes sociales,
d'une part, en essayant de réduire les grandes différences économiques,
et, d'autre part, en faisant entrer dans le jeu politique les classes infé-
rieures. Ce qui, en d'autres termes, signifie, élargir au niveau aussi bien
économique que politique les fondements de la démocratie.

La politique, donc, á l'intérieur de la «polis» (car entre «cités» voi-
sinantes elle acquien des formes différentes), semble se développer sur-
tout comme une forme d' intervention continue, d'une part, contre la
violence économique et sociale, et, d'autre part, pour le développement
des formes d'égalite. Ce qui veut dire, également, qu'elle semble s'ins-

n'arréte pas ici. La violence semble constituer une possibilité inhérente á Mute forme de rapport
et/ou de relation sociale. Voilá comment la question est présentée par P. Bourdieu. «Cette coexis-
tence de la violence ouverte, physique ou économique et de la violence sympolique la plus raffi-
née, se retrouve dans toutes les institutions caracteristiques de cette économie et au coeur méme de
chaque relation sociale»; P. Bourdieu, Le sens pratique, Paris, Ed. Minuit, 1980, 218 p.

La violence donc, méme sous forrne de menace, semble étre «toujours présente» et ainsi le
fondement principal, «en demiére instance», de la politique dans le monde moderne. «Le recours
au gendarme, á la police, á l'armée, aux prisons, au bourreau: tel est le demier moyen du pouvoir,
pour intégrer la société», a écrit M. Duverger, Introduction á la politique, Paris, Gallimard (idées),
1964, p. 304. Et c'est dans le but d' intégrer la société, —la politique comme effort d'établir la jus-
tice—, et non-pas de dominer afin d'en tirer de profit, —la politique comme lutte— (pour utiliser les
termes de l'auteur méme, Ibid., p. 20) que l'on peut se permettre d'avoir recours á la violence. Au
sujet de la violence et de la politique, aussi, L. Feragioli, Violence et Politique, trad. grécque,
Athénes, Stochastis, 1985.

7 Sur ce point, iI faut tenir compte de la différence entre «le» politique et «la» politique.
Toute société est par définition politique, du fait que toute société s'institue en tant que modes
d'«unité» entre ses membres. Ces modes d' unité se cristallisent et se matérialisent historiquement,
en général, sous deux types d'organisation différents: ceux qui comportent de l'autorité et/ou du
pouvoir, et ceux qui ne comportent pas. Une telle appréhension du politique est possible gráce aux
travaux des certains auteurs. Entre autres, grá'ce aux déscriptions des sociétés indiennes et aux
analyses de P. Clastres, La société contre l'Etat, Paris, Minuit, 1984, pp. 7-42, et aux propositions
de H. Harendt, The Hurnan condition, Chicago, 1958, trad. grécque, Athénes, «Gnossi», 1986: le
pouvoir peut étre congu comme un aspect inhérent á la «condition humaine».

«Les Grecs n'ont pas inventé «le» politique, au sens de la dimension de pouvoir explicite tou-
jours présente dans toute société; ils ont inventé ou mieux, «créé», la politique, ce qui est autre
chose», a écrit Castoriadis. 11 s'agit de «la politique kata ton orthon logon», qui peut étre définie
«comme l'activité collective explicite se voulant lucide (réflechie et delibérée) se donnant comme
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tituer, en tant que réponse aux formes de domination, d'inégalité et de
violence, d'origine en principe économique et sociale. La politique,
ainsi, ne s'exerce pas comme autonome vis-a-vis des autres domaines
de la vie dans la cité, mais, au contraire, elle s'institue en tant que prin-
cipes et formes de pensée et d'action, dans et par lesquelles toute forme
de vie peut connaitre son accomplissement.

Notre intention, dans ce travail, n' est pas d'analyser tous les princi-
pes possibles et tous les aspects du contenu de la politique, au sein de la
démocratie d Athénes, au moment de sa formation finale. Mais, plus
modestement, de mettre l'accent sur deux points/questions que nous
considérons fondamentaux. a) Est-ce que le fondement de la politique
réside dans le «logos», dont l' autorité trouve son origine dans son exer-
cice-propre en public? Est-ce que la politique s'y développe en tant que
«logos» et, ainsi, praxis, qui tendent á dépasser les contradictions éco-
nomiques et sociales, aussi bien que la violence qui en découle? Et, si
les choses se passent ainsi, b) Est-ce que la politique constitue, au sein
de la «cité» d' Athénes, une «condition fondamentale de possibilité»,
pour l émergence de la démocratie?

POLITIQUE ET DÉMOCRATIE A ATHÉNES

a) De la politique en tant que «logos»

Certes, il serait serait tres difficile si non pas impossible de définir
pour l'antiquité hellénique un moment historique précis, á partir du quel
on pourrait admettre que la politique apparait. Les éléments historiques
dont nous disposons pour restituer un tel moment ne sont pas suffisants.
Le déroulement de l'histoire jusqu'á la période archaique, ne nous lais-
se pas beaucoup de chances. Les sociétés homériques, pourtant, á défaut
de toute autre possibilité, constituent un contexte suffisanunent décrit,
pour que l'on puisse étudier, si non pas l'émergence, la présence de la

objet l'institution de la société comme telle». C. Castoriadis, «Pouvoir, politique, autonomie», in
Revue de Metaphysique et de Morale, n° I, 1988, pp. 92-93. La politique, par consequent, emerge
et se présente sous formes d'action conscientes et concrétes, qui visent á l'accomplissément des
intéréts communs, ce qui signifie qu' elle ne doit pas se confondre avec «le» politique, réalité pré-
sente dans toute société.

Egalement, C. Castoriadis, La démocratie ancienne hellénique et son importance pous nous
aujourd'hui, Athénes, en grec, Ypsilon, 1986, pp. 9-20; M. I. Finley, L'invention de la politique,
Paris, Flammarion, 1985, surtout, le premier chapitre sur, Etat, classe et pouvoir, pp. 21-49.
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politique. L'Iliade et l'Odyssée nous offrent une déscription assez
compléte de ces sociétés, et surtout, ce qui nous intéresse ici, des insti-
tutions principales de leur organisation intérieure8 . Ainsi, nous avons un
certain nombre de réunions de l'Assemblée (EuvaEuo-ri), du Conseil des
Anciens ou des rois (BouX11), et de débats qui se déroulent tanlit au sein
du Conseil, tant& entre les rois et le peuple. Les questions, donc, qui
nous intéressent ici et qui concernent la politique, les modes de son exer-
cice, et sa qualité la plus fondamentale, peuvent obtenir des réponses9.

8 Certes, lorsqu'on part de l'épopée homérique afin d'édudier l'histoire et la pensée helléni-
que antiques, il y a un grand nombre de problémes qui se soulevent. 11 s'agit a) du rapport entre le
mythe que constitue principalement l'épopée et lhistoire, b) du rapport entre les sociétés homériques
et les royaumes mycéniens de Pylos et de Cnossos, qui étaient des monarchies bureaucratiques, c) du
rapport entre le monde mycénien et le monde archaique, et d) et de la maniére dont les athéniens se
servent lépopée homérique, au niveau de leur «paideia» et de l'institution réelle de leur «polis», de
la période classique. Comment pouvons-nous dépasser ces problémes et profiter de ce que les socié-
tés homériques constituent, en tant que source des renseignements? Pouvons-nous supposer une con-
tinuité quelconque historique entre les mondes mycénien, archaique et classique, tout en tennant éga-
lement compte du fait que lépopée se présente en tant que construction mythique?

Ces problémes, cependant, ont été franchis, dans la culture occidentale, á plusieures reprises,
et cela a été consideré présque comme naturel, si l'on tient compte, par exemple, comment et com-
bien Ulysse, en tant que mode de concevoir le monde et d'agir, est présent dans notre culture euro-
péenne actuelle. Constitue-t-il une «expérience continue» de notre réalité actuelle et de notre cons-
cience humanine individuelle et collective? Représente-t-il l'éveil du «sujet» dans les modes d'é-
tre de l'homme occidental, comme le pensent M. Horkheimer et T. Adorno, dans leur ouvrage, La

dialectique de la raison, Paris, Gallimard (TEL), 1974? «Chez Homére (ont écrit ces auteurs, p.
26) Zeus a le gouvemement du ciel et du temps, Apollon guide le soleil, Helios et Eos se situent
déjá á la limite de l'allégorie. Les dieux se distinguent de la matiére dont il sont la quintessence.
Des lors, l'étre se scinde: il y a d'une part, le logos qui, avec le progrés de la philosophie, se réduit
á la monade, simple point de référence; d'autre part, la masse de toutes les choses et créatures exte-
rieures». Ce qui provoque certes, l'éveil du sujet. «L'éveil du sujet se paie de la réconnaissance du
pouvoir comme principe de toutes les relations». Ce qui nous permet de dire, en tirant les consé-
quences de ces propositions, que la soumission et la révolte deviennent la dialectique du sujet dans
son rapport avec son environnement. Et cette dialectique est présente d'une maniére tout á fait pro-
totype, comme nous pouvons supposer, aussi bien dans les sociétés homériques qu'au sein
d'Athénes de la période classique.

9 D'autre part, et d'un autre point de vue, il est certain que le mythe constitue un mode
d'institution et d'appréhension du monde, et ainsi de la réalité humaine et sociale, ce qui singifie
qu'il est une forme de pensée systématique et systématisante, au moyen de laquelle, les sociétés
aussi bien que lhomme consideré individuellement, se situent dans la réalite et dans le cycle et le
déroulement des choses. Cette proposition est acceptée par plusieurs auteurs, panni lesquels, C.
Lévi-Strauss, La pensée sauvage, Paris, Plon, 1962, surtout, les deux premiers chapitres, a) La
science du concret, et b) La logique des classifications totémiques; et J-P Vemant, Mythe et Société
en Gréce ancienne, Paris, Maspéro, 1982, le chapitre «Raisons du mythe».

Les questions que nous avons posées, au debut de la note précédente, ont déjá regu une répon-
se trés satisfaisante par un autre auteur. «Tout bien pesé, l'épopée homérique, en tant qu'oeuvre
personelle issue d'une tradition nationale orale est l'expression d'une expérience á la fois indivi-
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Voyons une ésquise de leur organisation. Chaque société est compo-
sée par un certain nombre de géné regroupés en «phatries» et en «phy-
lais». Au sommet nous avons un roi, le roi des rois , dont l'origine et la
force sont le mieux établies au sein du Conseil aussi bien qu'au sein de
l'Assemblée. Le conseil se compose par les chefs des géné, qui sont eux
aussi des rois dans leur génos. Le Conseil entoure le roi dans ses fonc-
tions de chef principal, religieux, juridique et politique. Les membres de
tous les géné dont s'institue une société homérique, les hommes libres, le
«démos», se réunissent en assemblée, au sein de laquelle le roi et les
membres du conseil, d'une part, annoncent et débatent leurs décisions, et
d'autre part, cherchent una approbation pour les résolutions proposées.

Plus précisément. Le roi, descendant d'un dieu ou d'un grand héros,
trés souvant de Zeus, en déhors de son pouvoir politique et sacerdotal,
est celui qui détient le secret des «themistes». 11 préside au tribunal et fait
executer ses décisions. Il est l'homme le plus puissant, qui ouvre et cl0t
les réunions du Conseil et de l'Assemblée. Il est entouré d'une «maisson»,
instituée par des personnes qui sont recrutées dans les familles nobles du
pays. La structure de cette «maison» est faite de maniére á équilibrer la
présence des autres familles nobles dans la famille royale principale.
Ainsi, le champ de pouvoir des rois est soutenu par une autre institution,
qui, en renforçant l'équilibre de force donné entre les géné, tend á dimi-
nuer les possibilités de guerre. Le roi, également, convoque le Conseil et
se présente avec lui á l'Assembléelo.

duelle et collective. Elle renferme, sous cet angle, une réflexion... qui s'etend, á travers un certain
nombre de faits choisis, sur l'histoire des Héllénes envisagée comme une totalité. Sans étre l'his-
toire, elle se veut la philosophie de cette histoire, dont elle dévoile les problémes permenants tout
en les localisant á l interieur d'une époque déterminée, celle de «Mycénes la dorée». Au régard de
cette philosophie de l'histoire plus éténdue, le monde héroique constitue 'a la fois un prétexte et
une réalite. L' ambiguité disparait entiérement des que l'on arrive á eclairer le mythe au niveau de
la conscience historique qui l'anime». G. Vlachos, Les sociétés politiques homériques, Paris, Puf,
1974, pp. 22-23.

Sur la méme question, P. Veyne, Les Grecs ont-ils cru á leurs mythes?, Paris, Seuil, 1983.
Ég alement, C. Mossé, La Gréce archaÏque, d'Homére ift Eschyle, Paris, Seuil, 1984, Le chápitre,
«Homére et l histoire», pp. 17-33; M. I. Finley, Mythe, Mémoire, Histoire, Paris, Flammarion,
1981, pp. 9-40.

10 Au sujet de l'oragination des sociétés homériques, et de leurs structures politiques, G.
Vlachos, Les sciétés politiques homériques, Paris, Puf, 1974, surtout le j1ème et Méme chapitres; G.
Glotz, La cité grecque, Paris, A. Michel, 1968, pp. 51-70; M. I. Finley, Les premiers temps de la
Gréce: l'áge du bronze et l'époque archarque, Paris, Flammarion, 1973, pp 107-129: J.-P. Veant,
Les origines de la pensée grécque, Paris, Puf, (1962) 1983, sur la royauté mycénnienne, pp. 17-32:
C. Mossé, La gréce archaÏque d'Homére à Eschyle, tr. grecque, Fondation culturelle de la Banque
Nationale, 1987, pp 87-106: V. Ehrenberg, L'État grec, Paris, Flammarion, 1982, pp 26-58.
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Le Conseil PouM), d'autre part, constitue une institution qui, en
principe, entoure et soutient le roi. 11 a la forme d'un champ de pouvoir
assez réstreint n , au sein duquel, pourtant, comme nous pouvons com-
prendre par les débats qui s'y tiennent, les nobles, dans le cas ou ils envi-
sagent le «bien commun» de maniére différente, ou á chaque fois que
leurs propes intéras sont différents, peuvent s'opposer au roi. On pou-
rrait dire gu'il s'agit d'une forme de pouvoir personnel, ou d'une forme
de pouvoir qui trouve son fondement dans le fait que les membres du
conseil sont des rois dans leurs propres géné, et, ainsi, une forme de
pouvoir que peut s'exercer á tout moment et en déhors des institutions
légitimes en fonction. Achille, par exemple, exceptionnellement,
lorsqu'Apollon, afin de se venger de son serviteur Chryses, déchaine la
peste sur l'armée des Achéens, prend l'initiative de convoquer l'assem-
blée 12 . Quand Agamemnon propose á l'assemblée d'abandonner la
Troade et de partir pour la Gréce, Dioméde réfuse en invoquant le droit
de 1 «agora» de se prononcer. C'est le moment o ŭ Nestor intervient, et
á la réunion du Conseil qui se tient á la suite de sa proposition,
Agamemnon accepte de se réconcilier avec Achille. Ce dernier régoit les
présents d'Agamemnon et se soummet au roi des rois13.

A l'Assemblée, par ailleurs, ceux qui peuvent prendre la parole et
proposer des décisions, sont d'habitude les nobles et le Anciens. Trés
rares sont les cas ou un simple membre de génos peut se permettre de
prendre la parole. Ici, les réactions du peuple, cest á dire, les marques
d'approbation et les murmures, fagons par lesquelles s'exprime «l'opi-
nion publique», la (81lliou cfriiptic), sont trés importantes. Ceci veut dire,
que la force ou le pouvoir du roi ne s'impose pas incontestable sur tous
les domains. Ses propositions doivent avoir, de quelque maniére que ce
soit, l'approbation du «démos», meme en silence, et l'accord des autres
rois. L'Assemblée constitue, ainsi, une institution importante pour les

Pour une conception possible théorique d'un champ de pouvoir, de sa structure et de son
fonctionnement, P. Bourdieu, «Genése et structure du champ religieux», Revue française de socio-
logie, vol XII, n. 3, Juillet-Septembre, 1971, pp. 295-334, «Champ du pouvoir, champ intellectuel
et Habitus de classe», Scolies, n. 1, 1971, pp. 7-26: Méme la grande «famille» des Douze Dieux
peut étre considéree comme un champ de pouvoir. Le pouvoir de Zeus n'est pas du tout incontes-
table. Nous connaissons que les autres dieux, Poseidon, Héra, et Athéna, ont voulu l'anchainer, et
s'imposer á lui. Iliade I, 399. Cette méme idée, á propos du champ des Douze dieux, est acceptée
aussi par G. Sissa et M. Detienne, La vie quotidinne des Dieux grecs, Paris, Hachette, 1989, pp
136-137.

12 Iliade, I, 54 et suiv.
13 Iliade, IX, 9-161.
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décisions qui concement l'ensemble de la société. Il est bien possible d'y
avoir un renversement de léquilibre donné des pouvoirs. Le roi et les
Anciens doivent, de quelque maniére que ce soit, «pérsuader» le
«démos». Ils doivent expliquer le bien fondé de leurs décisions, présen-
ter des raisonements assez avancés ou, encore, manipuler le réactions
des hommes et des groupes. Leur pouvoir et leurs décisions ne sont pas
incontestables. L' Assemblée inclue et ouvre, toujours, une possibilité
trés importante de renversement de 1 autorité royale, au sujet des problé-
mes á débattre et des décisions á prendre 14•

Tout ceci nous conduit á un certain nombre de remarques. Nous som-
mes en présence des sociétés au sein desquelles nous avons une diffé-
renciation des intéréts trés avancée. 11 ne s'agit pas, seulement, des
intéréts des nobles qui peuvent s'opposer á ceux du «démos», ou des
intér'éts des géné qui trés souvant sont contradictoires, mais, d'une diffé-
renciation multiforme des intéréts économiques, sociaux, de force et de
pouvoir 15 . Cela signifie, que pous sommes en présence des conditions
qui peuvent permettre 1 'émergence et/ou la présence d'une forme quel-
conque de la politique. 11 ne s'agit pas, seulement, des sociétés, dans les-
quelles nous avons une forme simple de séparation entre les gouvemants
et les gouvernés, et un type d'imposition des premiers sur les seconds,
condition qui apparait historiquement et qui pour certains penseurs cons-
titue le phénoméne politique par excellence 16, mais des sociétés diffé-
renciées sur plusieurs niveaux, ce qui, en fait, permet á l'assemblée,
d' acquérir sa dynamique de champ d' affrontement réel, et, ainsi, de
champ de pouvoir.

«L' agora», donc, de laquelle on a tant parlé aussi bien dans l'antiqui-
té que dans le monde moderne, constitue l'éndroit «sacré» des débats,
des affrontements et des combats réels, pour tous ceux qui veulent

14 G. Valchos, Les sociétés... , op. cit. pp 161 et suiv.
15 La différence des intéréts provoque la lutte et le combat. «Le combat politique se dérou-

le sur deux plans: d'un c8té, entre des hommes, des groupes et des classes, qui luttent pour con-
querir, partager, ou influencer le pouvoir: de lautre, entre le pouvoir qui commande et les citoyens
qui lui résistent.», a pu écrire M. Duverger, Introduction à la politique, op. cit p. 27. Méme lors-
que la politique se congoit principalement comme «un effort pour faire regner l'ordre et la justice»
le pouvoir se présente comme «assurant l'intérét général et le bien commun contre la pression des
revendications particulieres». Ibid. p. 20. Et ce pouvoir posséde comme demier moyen la violen-
ce. Ibid. p 304.

16 Proposition acceptée par L. Duguit. G. Vlachos, Politique, Athénes, Papazissi, tome a,
1977, pp 148 et suiv.
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défendre leurs propres intéréts et/ou ce qui apparait comme le «bien
commun». C'est la raison, d'ailleurs, pour laquelle «l'agora» tient une
place centrale, prés du palais royal, prés des sanctuaires, ou, encore, dans
le port.

Nous sommes, exactement, en présence de ce qui parrait étre le fon-
dement de la politique; la praxis d'agoreuein (å.yopeŭetv). 11 s'agit de
l'émergence/présence d'une forme d'action, qui acquiert de l'autotité, par
le fait méme qu' elle s' exerce en public, et par le fait qu' elle a comme but
de développer des raisonements et des significations, capables de définir
et/ou de redéfinir les intéréts de la société. L'homme qui veut prendre la
parole, se léve et se fait remettre un sceptre par un héraut, un sceptre qui
le rend sacré. Ainsi, il peut parler et proposer des décisions, qui certai-
nement doivent tenir compte de la différence des intéréts et des forces de
ceux qui s'oppossent, quels qu'ils soient: rois, nobles ou le «démos».

L'étude du déroulement des choses au sein des assemblées, que nous
avons dans l'épopée homérique, nous permet d'admettre, que l'exercice
du «logos» comporte par lui-méme, en tant que praxis publique, une
autorité qui lui est propre, et qui trouve son fondement, d'une part, dans-
son institution en tant qu'action légitime et sacrée, et d'autre part, dans
le fait qu'il permet de présenter des solutions capables, en dépassant les
intéréts contradictoires, de «dire» et de défendre le «bien commun». Les
autres conditions et, en méme temps, facteurs, diréctement impliqués
dans l'émergence, l'exercice et le développement de la politique, sont,
comme nous avons signalé, d'une part, une conception du bien com:
mun i7 , et d'autre part,«l'opinion publique», la «démou phémis», cést á
dire, l'opinion des membres de tous les géné au sujet des questions et des
problémes communs.

Tous ces facteurs de la politique s'instituent dans et par un champ
d'hiérarchie, mais, aussi, de lutte au niveau de la puissance et du pou-
voir, surtout, entre les rois eux-mémes et entre les nobles et le peuple. Le
«logos», en tant que praxis publique, semble étre le fondement et le

17 Le bien commun constitue la finalité de la vie en communauté, aussi bien dans les socié-
tés homériques que dans la période classique. Voilá comment Nestor s' adrésse á celui qui est le roi
des rois: «Illustre Agamemnon, roi des hommes, tu seras le premier et le demier objet de ce dis-
cours; car tu es roi de peuples nombreux, et Zeus t'a octroyé le sceptre et les thémistes, pourque
tu disposes d'eux. Tu dois, plus qu'un autre, opiner et écouter, afin de mettre á exécution l'avis de
celui á qui son ésprit inspirera de parler pour le bien commun; á toi de décider ce qui doit préva-
loir». C'est la seconde scéne de la réunion des anciens lorsque Agamemnon épouvanté annonce un
retour possible en Gréce. Iliade IX, 96 et suiv.



«LOGOS» ET VIOLENCE EN TANT QUE PRINCIPES DE LA POLITIQUE ET... 	 107

mode d'institution et de fonctionnement de ce champ. Dans la plus part
de cas, on ne propose pas des décisions qu'aprés avoir débatu les problé-
mes et les questions soulevées. 11 s'agit des décisions qui ne respectent
pas la tradition, mais qui inventent des nouvelles solutions, et proposent
un autre déroulement des choses. Par conséquent, nous ne sommes pas
en présence d'une hiérarchie immuable et inchangeable, dont le fonc-
tionnement n'est que l'expression de sa structure. Mais, au contraire,
nous sommes en train de découvrir un champ de pouvoir en mouvement
continu, dont le fonctionnement se fait á partir de régles qui imposent
pour chacun des droits et des obligations. Le débat au sein de ce champ
est ouvert continuellement et il se développe au moyen du «logos», ce
qui peut permettre le renversement de l'équilibre donné entre les pou-
voirs des rois.

Le «logos» au sein de 1 «agora», constitue, donc, la condition fon-
damentable de possibilité pour le développement de la politique, ou en
d'autres termes, la possibilite pour l'autorité de se réaliser non pas seu-
lement dans et par les institutions, qui par définition comportent de pou-
voir, tels que les rois et le conseil, mais dans et par la capacité de mobi-
liser la force et le pouvoir des autres, au moyen d'un discours et des rai-
sonements que l'on peut proposer. Par conséquent, nous pouvons dire
que la politique, dans une premiére forme, se présente en tant que
«logos» capable de mobiliser la force et le pouvoir de tous ceux qui par-
ticipent á «l'agora» quel que soit leur force de mobilisation. Ce qui veut
dire, que lautorité du «logos» constitue la condition de possibilité18,
dans et par laquelle la politique peut avoir une synthése des intéréts
opposés, des groupes opposés, et ainsi un dépassement des contradic-
tions. En essayant, donc, d'idéntifier une premiére forme de la politique,
nous pouvons dire, qu'elle se présente en tant que «logos», dont l'exer-
cice publique, par le fait méme de proposer des décisions au profit de

18 Condition(s) de possibilité: c'est, précisement, un mode de congevoir le mouvement de
l'histoire, suivant laquelle les choses se déroulent sans fins voulues, ce qui veut dire que l'histoi-
re, ne comporte pas des fins propres á elle. G. Bachelard, a écrit á ce propos: «Comme le dit
Nietzseche: tout ce qui est décisif ne naiit que «malg,ré». C'est aussi vrai dans le monde de la pen-
sée que dans le monde de l'action. Toute vérité nouvelle naiit malgré l'évidence» Le nouvel esprit
scientifique, Paris, PUF, 14* ed, p. 11. Et selon C. Castoriadis, «Mais le non-causal 	 apparait
comme comportement non seulement «imprevisible», mais créateur comme invention d'un
nouvel objet ou d'une nouvelle forme - bref comme surgissement ou production qui ne se laisse
pas déduire á partir de la situation précédente,...», Institution imaginaire de la société, Paris, Seuil,
1975, p. 61.
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tous, permet un dépassement quelconque des contradictions économi-
ques et sociales. Et lá, nous devons signaler que nous ne parlons pas «du
politique» en tant que forme d'activité consciente19.

Par conséquent, le «logos» qui s'exerce en public et vise á dépasser
ces contradictions, est, par définition, politique, de méme que la politi-
que constitue une activité qui comporte les qualités de «logos»: discours,
raison et sens20.

Cette conception de la politique comporte dans les forrnes de sa réa-
lisation des principales, qui semblent dominer la vie dans les sociétés
homériques, et dont le contenu survivra dans la «polis» d Athénes.
s'agit de la «philotés» et de «l'aidos», d'un double lien de solidarité qua-
siment absolue, sentimental aussi bien que juridique, qui existe entre les
membres des géné, et qui leur impose ce que l'on attend les uns des
autres aussi bien que leurs obligations. Ce lien s'étend sur les membres
de la «phratrie» et de la «phylé» (tribus), au sein desquelles s'insére cha-
que génos, et permet au code de la justice familliale, code sacré et pas
tout á fait clair, la «thémis», de doter les géné d'un ordre social , qui est
au départ trés autoritaire. Bien que la «thémis» constitue un code surtout
au service des nobles et des puissants, la «philotés» et 1 «aidos», de par
leur contenu, nous permettent de supposer, qu'ils adhérent dans le sens
d'une conception de la politique, telle que nous avons tenté de la définir
plus haut21.

b) Points d'histoire: De la politique en tant que dépassemet de la violence
La question qui se pose á présent est la suivante. Pouvons-nous cons-

tater, si et dans quelle mesure, la politique, telle qu' elle l'on exerce au
sein de la cité d' Athénes, tout au long de son cheminement vers la démo-
cratie, comporte en tant que principe fondamental le but inhérent de

19 A cet égard, note pré,cédente, n. 7.
20. «L'alternative dont part la philosophie originaire -au sens défini ci-dessous- est claire: ou

bien l'homme accepte le jeu indéfini de la violence et le régne de l'injustice commise ou subie, ou
bien il cherche, dans l'exercice de ce qui le spécifie parmi les autres animaux, le «logos» (terme
qui, en grec classique, veut dire tout á la fois: mot ayant un sens, discours et raison), le moyen de
pacifier son existence. «F. Chatélet, La philosophie, Paris, Marabout, 1972, tome 1, p. 45.

21 Plusieurs sont les ouvrages que l'on pourrait citer au sujet de la «philotés» et de l «aidos».
Sur la question, en mettant, également, l'accent sur le passage de la «thérnis» au «nomos», et les
renseignements que l'on a pour la période mycénienne, G. Vlachos, «Thémis et Nomos», Archives
de philosophie du Droit, t. XIX (1974), pp. 317-336, tr. grecque, G. Vlachos, Études 11, Athénes,
Saldcoula, 1989, pp. 167-196.
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dépasser les contradictions, et, ainsi, les formes économiques et sociales
de la violence?22.

La premier grand changement dans l'histoire d Athénes que nous
pouvons marquer, a eu lieu gráce au travail législatif de Dracon. a partir
méme du début du 7éme siécle, nous avons des changements au niveau
économique et social. Les classes populaires entrérent en lutte avec

oligarchie oppréssive. La noblesse de terre détenait aussi bien la puis-
sance économique que le pouvoir. Paysans condamnés á la servitude et
marchands indignés du fait que leur fortune ne leur permettait pas d'és-
perer des droits politiques, tous exigaient la publication des lois23 . A la
suite de longues années de contradiction et de lutte, Dracon, fait publiér
les lois, mais en méme temps, il fait avancer des changements concernant
le régime politique. 11 donne les droits de citoyen á tous ceux qui peu-
vent se payer leurs armes, c'est á dire aux petits propriétaires. En d'au-
tres termes, il élargit la base du régime politique, en partant d'un critére
qui n'est pas politique mais économique: la capacité de se payer ses
armes. Un grand nombre parmis ceux, qui, auparavant, étaient exclus des
droits et des résponsabilités politiques, ne le sont plus. Par ailleurs, afin
de dininuer. les guerres entre les géné, Dracon, détennine les conditions
de recours á la vengeance ou á la composition24.

Les grandes contradictions et les luttes dans lesquelles vivait jusqu' á
ce moment la cité, d'origine économique et sociale, et la violence qui en
découlait, ont trouvé, ainsi, une premiére forme de dépassement dans et
par un acte politique: l'incorporation des couches faibles dans le cadre
de la vie et du jeu politiques. Nous avons, également, le renouveau du
Conseil (401 membres) et son élargissement contre les prérogatives de
l'Aréopage. De la vie politique traditionnelle, pratiquement oligarchi-
que, dominée également par la guerre presque continue entre les géné,
on passe dans des fonnes de vie plus équilibrées, moins explosives, et
moins violentes.

Les changements que Solon a effectués au régime marquent une
seconde grande étape vers la démocratie. Le progrés qu'a permis l'inter-

22 Il est certain, que les points de l'histoire que nous allons commander, dans les lignes qui
suivent, sont loin de restituer l'histoire d'Athénes dans son évolution et dans sa complexité des
luttes et des «stasis». Ce qui nous intéresse, c'est de marquer les grandes crises et les résolutions
inventees sur un plan économique, social et politique.

23 Aristote, Politeia des Athéniens, I, II, III. Egalement, G. Goltz, «La cité grécque», op. cit.
129 et suiv.

24 Aristote, Politeia des Athéniens, IV .
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vention de Dracon a éte loin de supprimer les grandes contradictions
économiques. Le fossé entre les riches et les pauvres, les nobles et les
petits paysans, au lieu de se rétrécir, s'agrandit. La noblesse terrienne
s'enrichie en asservissant un nombre croissant des débiteurs insolvables,
ce qui conduit 1 opposition et la lutte entre les nobles et les couches
appauvries á l'explosion. Les mesures de Solon, en tant que «logos»
politique de grande autorité, interviennent tout d'abord sur la sphére de
la vie et de contradictions économiques. 11 interdit la servitude pour det-
tes sous toutes les formes (seisachtheia). 11 affranchit la terre en suppri-
mant la terre collective. 11 change la loi sur la constitution de dot, le droit
de succession et la liberté de tester. 11 fait dápasser la grande opposition
traditionnelle entre les nobles et les petits paysans, en supprimant la dis-
tinction de naissance et en établissant quatres nouvelles classes sociales,
censitaires ou timocratiques. Le critére d'appartenance est économique.
Chaque citoyen a envers la cité des obligations économiques et des droits
politiques selon la classe dont il fait partie25.

La réorganisation des classes sociales, tout d'abord en tant que clas-
ses économiques, et le dépassement en quelque sorte de la division tra-
ditionnelle de la société en nobles et en petits paysans, permet l'établis-
sement de l'Assemblée du «démos» comme institution principale du
régime politique. Ceci veut dire, que l'institution de l'Assemblée en tant
que base principale du régime démocratique, a été possible gráce á des
changements d'ordre économique. C'est aprés avoir intervenu, tout
d'abord, au niveau économique, que la politique, en tant que «logos»
innovateur, peut avancer des réformes de caractére politique. Le fonde-
ment de la démocratie se revéle économique, car si le fondement de la
démocratie est l' Assemblée du «démos», elle répose sur le caractére
et l'organisation principalement économique des classes sociales.
Les membres de toutes les classes peuvent participer, á titre égal, á
l'Assemblée. La noblesse a perdu en grande partie sa puissance tradi-
tionnelle. Et á l'Assemblée, á présent, on décide de tout ce qui peut con-
cerner la vie de la «polis». Le passage du régime oligarchique, ainsi, au
régime démocratique se fait, tout d'abord, au niveau économique. C'est
le dépassement politique des cqntradictions économiques, qui ouvre la
voie á la démocratie, ou, c'est la quéte de la démocratie ou niveau éco-
nomique, qui permet l'avenement de la democratie au niveau politique.

25 Aristote, Politeia des Athéniens, V. G. Glotz, op. cit., 132 et suiv.
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Mais la lutte continue. L'offensive des plus faibles, au bout d'un cer-
tain moment, fait entrer dans le jeu politique, en tant que chefs des petits
paysans, la famille des Pisistradides, et permet l'avenement de la tyran-
nie. Pisistráte, en conservant les lois de la cité déjá posées, intervient
dans le méme sens: il régle la question agraire en partageant les terres en
friche et la terre confisquée sur les nobles. 11 favorise le commerce et les
travaux publics, en offrant ainsi du travail á ceux qui en ont besoin26.

Le suivant grand point dans l'histoire d'Athénes constitue la réforme
de Chisthéne, qui en achevant l'oeuvre commencée par Solon, permet á
la démocratie athénienne d'obtenir sa forme définitive. 11 veut empécher,
d'une part, la noblesse de se servir de sa force traditionnelle, dérivant de
son organisation en «phratries» et en «tribus», et, d'autre part, les grou-
pes politiques, organisés sur un plan térritoriale, les «pédiakoi» (pro-
priétaires terriens), les «paralioi» (commercants, autres professions) et
les «diakrioi» (petits paysans surtout montagnards), d'user mal leur
force et de renverser les institutions démocratiques 27 . Une logique géo-
metrique et le systéme décimal des tribus constituent la base de la réor-
ganisation des «démes» et des tribus. 11 s'agit d'une nouvelle constitu-
tion, qui ne sera plus contestée par aucune force politique. Dés ce
moment, la démocratie répose sur deux conditions fondamentales: a) une
formation des classes sociales á partir des critéres économiques et
sociaux, et b) un découpage géometrique des forces politiques28.

La réfonne de Clisthéne, par conséquent en tant que «logos» et pra-
xis politiques, permet aux Athéniens de dépasser la contradiction et la
lutte des intéréts économiques et politiques, tels qu'ils se présentent jus-
qu'á ce moment. Elle permet, également, d'établir une nouvelle logique
démocratique, qui trouve son fondement sur une nouvelle forme d'orga-
nisation de l'éspace et des forces politiques, organisation qui constitue
dépuis ce moment les nouvelles conditions d'exercice de la politique.

En concluant, donc, á partir de ces points de l'histoire d'Athénes,
nous pouvons faire la remarque suivante. Notre hypothése de départ peut
étre retenue et soutenue. La politique se congoit et s'exerce en tant que

26 Aristote, Politeia des Athéniens, XIV-XVII. G. Glotz, Ibid., p. 133. Hérodote, L. I, chap:
59-65.

22 Aristote, Politeia des Athémiens,
28 Aristote, Politeia des Athémiens, XX-XXIII: G. Glotz, Ibid. p. 135 et suiv; P. Levéque -

P. Vidal-Naquet, Clisthéne l'Athénien, Paris, Macula, 1964, chap. II, IV; A. Antonalcopoulos,
L'apport de la réforme politique de Clisthéne á la formation de l'Etat, Athénes, Govotsis, 1976,
Chap. I et II.
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«logos» et, ainsi, praxis qui trouvent leur fondement et leur autorité dans
l'exercice méme libre du «logos» en public, et dans sa capacité de mobi-
liser les différents groupes et classes sociales, afin de dépasser la violen-
ce et les contradictions économiques et sociales, et de rendre possible
l'épanouissement des tous les citoyens: politique, en tant que dépasse-
ment de la violence d' origine surtout économique et sociale.

II. LA POLITIQUE DANS LA PENSEE DES SAVANTS: PLATON, ARISTOTE

Pouvons nous vérifier cette conception de la politique, ou son princi-
pe fondamental, dont nous avons parlé, dans la pensée des grands
savants de antiquité? Certenement nous ne pouvons pas traiter, ici, la
question dans son ensemble, ou tenir compte de la pensée des auteurs
dans toutes leurs dimensions. Mais il nous parait trés évident de signaler
les points qui concernent notre question, et qui peuvent, sous un autre
angle, éclairer un peu plus, la problématique que nous avons essayé d'és-
qui s ser.

Chez Platon, dans le dialogue de Protagoras, le sophiste en répon-
dant á une objection de Socrate, qui met en cause sa préténsion á enseig-
ner lart politique, la noXimaj TXvr, et la capacité des grands hommes
politiques, tel un Periclés, á transmettre méme á leurs fils lart qu'ils
possédent, entreprend un long discours qui commence par un mythe,
(trés connu d' ailleurs dans l'oeuvre de Platon), racontantes origines de

humanité29.
Les dieux ont fagonné les espéces mortelles et ont chargé Prométhée

et Epiméthée de répartir entre elles les capacités indispensables á leur
subsistance et á leur survie. Epiméthée, qui obtient de pouvoir accomplir
seul cette distribution, utilise tout l'équipement disponible, les 8uvdp.cic,
avant d' accorder á l'espéce humaine quoi que ce soit. Prométhée,cons-
tatant le probléme, obtient d'Héphaistos et d' Athéna le feu et lhabilété
technique (gvi-Exvos ao(pict), et il en fait don aux hommes. Pourtant,
lorsqu' ils sortent dans le monde, ils se trouvent en danger, car ils ne peu-
vent pas se proteger contre les animaux, et ils n' arrivent pas á vivre
ensemble. L art politique leur fait défaut. Zeus, afin sauver 1 éspéce
humaine, intervient et charge Hérmés de porter aus hommes. Respect
(cti.865c), et Sentence divine (8ticn), «pour qu' existent ces ensembles que

29 Platon, Protagoras, 319a - 320c.
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sont les cités et que se forment les liens d'amitié ((pLXict)». Mais, pour
qu'un tel but soit atteint, suivant les ordres de Zeus, Hérmés doit accor-
der á chaque homme, pris séparement, sa propre part d «cti.8(k» et de
olicri»30.

En partant de ce mythe, Protagoras éxplique pourquoi la vertu politi-
que peut s'enseigner, une argumentation que nous ne pouvons pas r
éprendre et analyser ici. Toutefois, les éléments qui nous intéressent pour
notre problématique, nous ont été déjá donnés: «aidós» et «dike».
Eléments, qui dans et par leur exercice et leur perféctionnement au sein
de la «polis», peuvent acquérir, selon Portagoras, la forme de l'art poli-
tique, et permettre aux hommes de développer la «philia» et la vertu. Ce
qui veut dire, en d'autres termes, que 1 «aidos» et la «dike» constituent
le fondement ou la «matiére premiére» de la politique, et, ainsi, les con-
ditions de possibilité pour l'émergence de la démocratie.

La politique, donc, dans le mythe de Protagoras et dans le dialogue
qui suit, se présente comme l'art, qui permet á l'éspéce humaine, en
développant la «philia» et la vertu, de vivre dans ces ensembles armo-
nieux (TróXEctw itholtoi) que constituent les cités. Et, en tenant compte
de ces conceptions, on ne saurait pas admettre, que dans ce dialogue de
Platon, la politique puisse étre conçue, tout d'abord, en tant qu' imposi-
tion ou souverainété, ou en tant que formes de violence légitime, au
moins pour ce qui concerne le gouvernement d'une cité. Ce qui veut
dire, en d'autres termes, que la politique pour Protagoras ne constitue
pas, tout d'abord, le «logos» et la praxis de ceux qui possédent le pou-
voir et décident au nom de la cité. ni l'habilté technique, (11)TEXVOC
o-o(pla), qui peut, peut-étre, permettre aux étres humains de survivre.
Mais, une forme d'art, possible pour tous les citoyens, qui peut permet-
tre á la cité de dépasser les contradictions et la violence des intéréts, sur-
tout, économiques et sociaux, et aux citoyens de se donner une vie de
plus en plus compléte et épanuie.

30 Platon, Protagoras, 320 d - 322 d. Au sujet de ce mythe, un trés intéressant commentai-
re, qui met pourtant l'accent directement sur la démocratie en tant que régime, plutélt que sur une
conception de la politique comme fondement possible de la démocratie. A. Motte, «Un mythe fon-
dateur de la démocratie (Platon, Protagoras, 319c - 322d)», in Mythe et Politique, Paris, Les Belles
lettres, 1990, pp. 217-229. Egalement, L. Séchan, Le mythe de Prométhée, Paris, PUF, (1951),
1985. Par ailleurs, nous avons une définition de la politique de Platon, qui vérifie encore une fois
les principes du mythe de «Protagoras»: « -Ecr-rtv yap 811rou Kal TÒ TroXynKbv Ý.trv aci Toirr'
ain-6 TO ŬtKOLOV, OŬ Kal VŬV fipag épcyop.évouc 8€	 aì Trp,k Taírn-p,	 IOĈITTITO,

KXEivía, 'arroWfroirrag,	 vŭv (puoW yriv KOTOLKLCELV ITOXIV». Nomoi, 757 c,



1 14
	 ANTONIOS PAPARIZOS

Chez Aristote, en partant des définitions qu'il nous propose au sujet de
la «polis», du bien commun, des formes de communauté, des besoins de
l'hornme, de la justice, et, á la fin, du «logos» en tant qu'activité principa-
le de l'homme, nous pouvons constater que sa conception de la politique,
comporte les fondements que l'on a trouvés dans la fagon de congevoir la
vie «en société» chez Homére, dans l'histoire d'Athénes et chez Platon:
«aidos», «dike», «philia», «logos». Venons á ces définitions.

«Puisque nous voyons que toute «polis» est une sorte de communau-
té et que toute communatuté est constituée en vue d'un certain bien, (car
tous les hommes font tout en vue de ce qui leur parait un bien), il est évi-
dent que toutes visent á un certain bien et que précisement le bien le plus
important entre tous est la vie de la communauté qui est supérieure entre
toutes et inclut toutes les autres: c'est elle qu'on nomme la cité ou com-
munauté»31.

Etant donné que pour Aristote, «la nature d'une chose, c' est sa fin, ce
que chaque chose ..(devient).. une fois sa croissance achevée,...», «..il est
évident que la «polis» existe par nature et qu'elle est anterieure á chaque
individu», car «chacun isolément ne peut pas se suffire á lui-méme.»
«D' aprés ces considérations, il est évident qu la cité est une réalite natu-
relle, et que l'Homme est un étre politique» (animal politique). Ce qui
veut dire, que la «polis» et ainsi la vie en communauté «politique», la
politique, constitue la nature humaine, car elle est la fin incontestable de
la vie humaine. «...l'homme qui ne peut pas vivre en communauté au qui
n'en a nul besoin, parce qu'il se suffit á lui-meme, ne fait point partie de
la cité dés lors, c'est un monstre ou un dieu.»32.

Toutes ces propositions trouvent á la conception que se fait Aristote du
«logos», un point d'arrivée. «Mais la parole (logos), elle, est faite pour
exprimer l'utile (isrui(pépov) et nuisible (PX4Epĉiv) et par suite aussi le juste
(8tkatov) et l'injuste (651kov). Tel est en effet, le caractére distinctif de
l'homme en face de tous les autres animaux: seul il pergoit le bien et le mal,
le juste et l'injuste, et les autres valeurs; or c'est la possession commune de
valeurs (propriétés ou principes) qui fait la famille et la cité»33.

Nous ne considérons pas nécessaire d'insister. La politique, ce qui
pour Aristote permet aux hommes de vivre en communauté, ce n'est que

31 Aristote, Politique, I, i, 1 (1252a).
32 Aristote, Politique, i, 8-9 (1252b); et I, i, 14 (1253a).
33 Aristote, Politique, I, i, 11-12 (1253a).
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le «logos» en tant que mode d'exercice de la justice. Car la justice est poli-
tique ('H 81 8ucctioo-inin TroXi-rucáv) et la «dike» c'est la régle de la com-
munauté politique; (11 yĉip 6Í.ICT1 OXLTLICriC Koivcovi.ac Tálic -cr-riy.)34.

Tout ce qui precéde, donc, nous permet de dire que le cheminement
de la «polis» d'Athénes vers la démocratie, trouve sa possibilité et son
fondement dans la conception et l'expérience dont on se fait dans l'anti-
quité hellénique de la politique et de la «polis», conception et experien-
ce qui sont déjá présentes dans les sociétés homériques. L'hypothése,
donc, que nous avons émise au début de ce travail, peut étre rétenue en
vue d'un aprofondissement plus poussé, surtout en comparaison avec la
conception et l'experience qu'on a de la politique dans les démocraties
modemes. Pour la cité d'Athénes, politique signifie «logos» et praxis,
synthése et dépassement des oppositions économiques et sociales et de
la violence que celles-ci provoquent. Elle tend á acquérir la forme d'un
art, art politique (Tro)ITudi Téxvri), qui, en comportant les propriétés
fondamentales de l'«aidos» et de la «dike», est présente dans tous les
actes des hommes, rassemblés en cités. La «polis» constitue, donc, le
tout «naturel» (Aristote), dans et par lequel les hommes peuvent trouver
leur épanouissement complet et la vertu.

Par contre, en Occident, comme nous avons déjá dit, lorsque la poli-
tique réapparait sous forme d'activité des hommes libres, la conception
de la souveraineté de l'État y est dominante, et il s'agit de la puissance
exclusive et volontaire de contréder un térritoire quelconque précis et de
donner la 1oi 35 . Ce qui va changer, de cette époque jusqu'á la formation
des démocraties modemes, ne semble étre que les modes d'application
et d'exercice de la souveraineté, pour arriver á la conception de l'Etat de
M. Weber: «Nous entendons par État une entreprise politique de caracté-
re institutionnel lorsque et tant que sa direction admistrative revendique
avec succés, le «monopole» de la contrainte physique légitime» 36 . Ce

34 Aristote, Politique, I, i, 16 (I253a).
35 G. Mairet, Les doctrines du pouvoir, Paris, Gallimard (idees), 1978, pp. 118 et suiv; G.

Vlachos, Politique, op. cit., t. a), p. 118 et suiv.
36 Au sujet de Ia.conception de la politique en Occident, plus caractéristique est encore sa

proposition suivante. «Nous dirons qu'une activité sociale, et tout particulierement une activité de
groupement, est «orientée politiquement» lorsque et tant qu'elle a pour objet d'influencer la direc-
tion d'un groupement politique, en particulier l'appropriation, l'expropriation, la rédistribution ou
l'affectation des pouvoirs diréctoriaux». M. Weber, op. cit. (vid. n. 6), p. 57.



116
	

ANTONIOS PAPARIZOS

qui veut dire, que pour les temps modernes, politique signifie puissance
institutionnalisée, souveraineté et/ou violence.

Avant de terminer, nous ne pouvons pas éviter de poser la question
suivante. Pouvons-nous instituer des formes de démocratie avancées,
dans et par une conception de la politique qui s'idéntifie á la puissance
institutionnalisée, c'est á dire, á la souveraineté et á la violence légiti-
mée? N y a-t-il pas une contradiction fondamentale, dans le fait méme
de rechercher des nouvelles formes de démocratie, au moyen d'une con-
ception et d'une experience de la politique, qui comportent comme fon-
dement principal la souveraineté et la violence légitimes?
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